DESBROSSES Philippe - La terre malades des hommes
L’île de Pâques a connu, au siècle dernier, un phénomène qui préfigure – en raccourci – ce que la planète entière pourrait subir. Pour plusieurs raisons, la population augmenta soudainement sur ce petit îlot battu par l’océan Pacifique. Puis elle commença à déboiser intensément pour ses besoins, plus vite encore que la végétation ne pouvait reconstituer l’environnement. Sous la pression des sollicitations, le sol se dégrada et la nourriture vint à manquer, alors que la population était devenue quatre fois plus importante que la densité normale.

L’île de Pâques connut alors l’horreur. Ses habitants s’entre-tuèrent et se dévorèrent. Les explorateurs qui découvrirent les lieux, une fois le drame consommé, racontèrent qu’il ne restait plus que quelques survivants misérables et  traumatisés sur une terre désolée La seule richesse demeurant furent ces énigmatiques statues géantes tournées vers l’océan, vestige d’un passé plus ancien, ou témoignage d’un avertissement indéchiffrable à l’usage des habitants de la Terre entière ?

[Philippe DESBROSSES  La terre malades des hommes] (p68)

Le monde surréaliste que constitue la Bourse mondiale des valeurs ressemble à un miroir aux alouettes qui devrait apparaître, prochainement, dans toute l’ampleur de sa supercherie.

Rien n’est plus faux ni plus fictif, que ces valeurs boursières actuelles qui ressemblent à des bulles de savon magnifiques, que l’on fait briller et grossir en soufflant dedans jusqu’à ce qu’elles s’évanouissent au soleil. Tant d’efforts et de souffle gâchés, tant de sacrifices et de piétinements pour l’illusion d’un promesse…

Nous nous comportons donc comme des moutons que l’on peut orienter dans les voies les plus absurdes, y compris à l’abattoir si c’est dans l’ordre des choses, tout le monde s’y précipite de bon cœur.

Nous agissons, soit dans une confiance totale avec une docilité exemplaire, comme le troupeau qui broute paisiblement sans se poser de questions sur la finalité des choses, soit dans l’hystérie et le chaos dès qu’un événement vient troubler nos habitudes. Affolement et excitation alternent avec des périodes de calme relatif, car il faut bien produire la laine et la tondre.

Ainsi, de la maternelle à la maison de retraite, nous sommes élevés à produire et à consommer. La vie n’est plus un don précieux, un temps de création et d’épanouissement, mais une durée à rentabiliser. Cet état de choses, dont nous sommes individuellement et collectivement responsables, aboutit à des aberrations comme il arrive lorsqu’un système se dérègle, devient fou et s’emballe vers son naufrage. [Philippe DESBROSSES  La terre malades des hommes]
  (p109)

(…) la poussée née à l’automne 1989 en Allemagne de l’Est, et qui n’a fait qu’augmenter jusqu’aux événements de décembre, était inscrite dans les consciences sans qu’aucun leader ne prenne la tête du mouvement. On a trop peu dit qu’il n’y avait pas de leader dans cette histoire, même si l’Histoire, immédiate, réclame toujours des têtes pour le grand livre de la postérité. C’est la différence essentielle qui réside aujourd’hui dans les processus de transformation de la société : les révolutions passent par la conviction et non plus par la persuasion.

Ainsi l’information, la communication permettront d’ébranler d’autres préjugés bien ancrés dans nos schémas mentaux.

Mythes du modernisme et du progrès : le rêve d’argent facile a provoqué la passion des foules pour transformer le monde en un vaste casino. Tout le monde joue à la loterie, ou au loto, ou encore en bourse. On détruit à coup de télex les économies fragiles et les petits peuples de la planète. Mais ces pratiques ne résisteront pas non plus au vent de l’Histoire et à la prise de conscience des populations en faveur d’une solidarité planétaire.

Les prochains krachs financiers devraient remettre quelques pendules à l’heure et en terminer avec ces formes d’esclavage, le mot n’est pas trop fort. Rompre le cercle infernal du sous-développement, de la faim, et de la maladie qui détruisent sous nos yeux tant de forces vives. Nous célébrons en permanence ces progrès qui ont, c’est vrai, considérablement amélioré la vie d’environ un cinquième de la population mondiale, mais maintenu les 4/5èmes restants dans la détresse et compromis en un demi-siècle les ressources des générations futures !

[Philippe DESBROSSES  La terre malades des hommes]
  (p131)

Pour résumer l’expérimentation, les chercheurs ont constaté que les singes aimaient beaucoup les patates douces ; c’est une plante à tubercule assez semblable, d’apparence, à une grosse pomme de terre.

Les singes n’ont aucun contact avec les hommes et, chaque semaine, ce sont des hélicoptères qui déversent, sur les îles, des tonnes de nourriture, dont les patates douce que les singes apprécient comme des friandises. Seulement, si les singes adorent les patates douces, ils aiment beaucoup moins la terre qui s’incruste dans la peau du fruit au moment de leur projection brutale sur le sol.

Alors ils passent beaucoup de temps à éplucher leurs patates douces avec leurs doigts… Jusqu’au jour où l’un d’entre eux a l’idée d’aller laver sa patate douce dans l’eau de la mer proche. Il faut noter que ce singe est une guenon. Faut-il y voir un effet de l’intuition féminine ? Toujours est-il qu’un curieux phénomène se produit. Les observateurs notent que les premiers à suivre l’exemple de la guenon sont les jeunes singes, qui l’accompagnent au fil des jours, de plus en plus nombreux, avec d’autres femelles. Les plus réticents sont les vieux singes, rivés à leurs habitudes, qui observent ce manège avec des grimaces réprobatrices. Le processus continue à s’amplifier jusqu’au jour où le groupe atteint une centaine d’individus. A ce moment il se passe un phénomène étonnant, toute la communauté bascule et l’ensemble de la société des singes adopte la nouvelle « norme ». Tout le monde va désormais laver sa patate douce dans l’eau, au lieu de s’évertuer à l’éplucher…

Cet exemple illustre une autre réalité décrite par le physicien et chimiste Ilya Prigogine, prix Nobel de chimie, dans ce qu’il nomme les « structures dissipatives ». En effet selon lui, les systèmes n’évoluent que par les « minorités créatives dissidentes » qui perturbent l’ordre ancien établi et obligent la structure à évoluer vers un nouvel équilibre plus complexe. En clair, ce sont les minorités qui finissent par faire évoluer les masses. Je crois que cette observation est universelle, elle s’applique autant aux bactéries qu’aux hommes, et elle est porteuse d’espoir dans le sens où les événements qui se déroulent depuis quelques années sur la planète montrent bien une amplification du mouvement de protection de la nature et la progression des groupes écologiques.

[Philippe DESBROSSES  La terre malades des hommes]
  (p139)
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